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À Lia et Sadie,
vos vies vous appartiennent.

À Paul,
un père et un mari aux petits soins.

À Stacey,
un agent hors pair.



SOMMAIRE

Titre
 Copyright
 Dédicace
 CHAPITRE 1 - TROP PARFAITE
    JUIN
 SEPTEMBRE
   CHAPITRE 2 - JELL-O SHOTS
     CHAPITRE 3 - LA BÊTE
     CHAPITRE 4 - REGRETS
     CHAPITRE 5 - DIAGNOSTIC
     CHAPITRE 6 - AVEC DES « SI »…
     CHAPITRE 7 - LE MONDE EST PETIT
     CHAPITRE 8 - CHAUD LAPIN
     CHAPITRE 9 - DES JEUX
     CHAPITRE 10 - JALOUSIE
     CHAPITRE 11 - ATTIRANCE
     CHAPITRE 12 - NOSTALGIE
     CHAPITRE 13 - CHUTE
     CHAPITRE 14 - CRACHE LE MORCEAU
     CHAPITRE 15 - PUR-SANG
     CHAPITRE 16 - MÉDIOCRE
     CHAPITRE 17 - 31 OCTOBRE
     CHAPITRE 18 - LÂCHER PRISE
     CHAPITRE 19 - FAIRE DES CHOIX
     ÉPILOGUE
     


Alors je tourne les talons.
Et je laisse derrière moi ces voix, ces cris, toutes ces désillusions.
Je laisse derrière moi mes trahisons, mes erreurs et mes regrets.
Je laisse derrière moi tout ce qui, dit-on, me définit et que je ne parviens pas à devenir.
Car tout n’est que mensonge.


 




CHAPITRE 1
TROP PARFAITE


JUIN
– Livie, je crois que tu es complètement à côté de tes pompes.
Des morceaux de cheesecake jaillissent de ma bouche et viennent s’écraser contre la rambarde en verre de la terrasse. Je suis en train de m’étouffer avec mon gâteau. Ma sœur a un sens de l’humour particulier.
– Ce n’est pas drôle, Kacey.
– Tu as raison, ça ne l’est pas.
La façon dont elle affirme ça – d’un ton doux et calme – provoque en moi une drôle de sensation qui se propage dans mon ventre. Tout en essuyant les bouts de cheesecake collés à mes lèvres, je me tourne vers elle et cherche son regard pour essayer de comprendre. En vain.
– Tu n’es pas sérieuse ?
– Aussi sérieuse qu’un pape.
Une bouffée de panique me serre la gorge.
– Tu n’es pas à nouveau sous l’influence de drogues, j’espère ?
Elle me répond par un regard noir.
Je n’y crois pourtant pas. Je me penche vers elle et scrute son visage, à la recherche de signes – pupilles dilatées, blanc de l’œil injecté de sang – toutes les caractéristiques des camés que je sais reconnaître depuis mes douze ans. Mais là, rien. Deux yeux d’un bleu extrêmement clair qui me fixent. J’émets un léger soupir de soulagement. Au moins, nous ne revivons pas les frasques du passé.
Je me mets à rire nerveusement, sans savoir quoi répondre, et je tente de gagner du temps en avalant une autre bouchée de gâteau. Or, le goût du moka est maintenant trop amer et la texture grumeleuse. Je dois me forcer à avaler.
– Tu es trop parfaite, Livie. Tout ce que tu fais, tout ce que tu dis. Tu ne commets jamais d’erreurs. Si quelqu’un te mettait une baffe, tu serais capable de t’excuser. Je n’arrive pas à croire que tu ne me colles pas ton poing dans la gueule, parfois, en réaction aux choses que je te dis. On dirait que tu es incapable de t’énerver. La fille cachée de mère Teresa et de Gandhi. Tu es…
Elle marque une pause, comme si elle cherchait le bon mot. Elle finit par s’exclamer :
– Tu es trop parfaite, putain !
Je grimace. Kacey lance ce genre de bombes à tout-va, comme d’autres lancent des pièces dans les fontaines. Ça fait des années que j’y suis habituée, et pourtant, aujourd’hui, chacune de ses phrases m’atteint comme un coup de poing dans la figure.
– Un jour ou l’autre, tu vas craquer et tu vas me faire un coup à la Amélia Dyer.
– De qui tu parles ?
Je fronce les sourcils tout en jouant avec ma langue dans ma bouche pour décrocher les derniers morceaux farineux du gâteau collés à mon palais.
– Oh, tu sais, cette Londonienne qui a tué des centaines de bébés… rétorque-t-elle en secouant nonchalamment la main.
– Kacey !
Je la fusille du regard.
Elle lève les yeux au ciel et marmonne :
– Bref, ce n’est pas le sujet de notre discussion. Le vrai sujet, c’est que Stayner a accepté de te parler.
Tout ceci devient de plus en plus ridicule. Je bafouille :
– Quoi ? Mais… Je… Mais… Le Docteur Stayner ?
Son thérapeute ? Mes mains se mettent à trembler. Je dépose l’assiette sur la table avant qu’elle ne tombe. Je pensais vraiment que c’était par pure gentillesse que Kacey m’avait tendu cette part de cheesecake en me proposant d’admirer le coucher du soleil depuis notre terrasse. À présent, je comprends qu’elle avait une idée derrière la tête.
– Mais, Kacey, je ne suis pas atteinte de stress post-traumatique.
– Ce n’est pas ce que j’ai dit.
– Alors, pourquoi tu fais ça ?
Elle ne me donne aucune explication. Elle préfère me faire culpabiliser.
– Tu dois me rendre la pareille, dit-elle d’un ton monocorde. Lorsque tu m’as demandé, il y a trois ans, de me faire hospitaliser pour cette thérapie, je l’ai fait. Pour toi. Je ne voulais pas, mais…
– Mais toi, tu en avais besoin ! Tu étais une épave !
C’est un doux euphémisme. L’accident de voiture qui a tué nos parents – causé il y a sept ans par un chauffard imbibé d’alcool – a poussé Kacey dans une spirale infernale, lui faisant toucher le fond : un brouillard de drogues, d’aventures d’un soir et de violence. Et il y a trois ans, j’étais persuadée que j’allais la perdre tellement elle allait mal.
Mais le Docteur Stayner l’a ramenée à la vie.
– Certes, j’en avais besoin, avoue-t-elle en pinçant les lèvres, et je ne te demande pas de te faire hospitaliser. Je te demande juste de répondre aux appels de Stayner. C’est tout. Fais-le pour moi, Livie.
Tout ça est complètement absurde – même carrément insensé – et pourtant, à la façon dont Kacey crispe ses poings le long de son corps et mordille sa lèvre inférieure, je comprends qu’elle n’est plus en train de plaisanter. Elle se fait vraiment du souci pour moi. Je me tais et change de position pour regarder les derniers rayons du soleil qui dansent sur l’océan. Je prends le temps de réfléchir.
Qu’est-ce que le Docteur Stayner pourrait bien avoir à me dire ? Je suis une élève brillante, prête à rentrer à l’université de Princeton. Une fois ma licence terminée, je suis décidée à faire médecine. J’adore les enfants, les animaux et les personnes âgées. Je n’ai jamais ressenti le besoin d’arracher les ailes des insectes ou de les faire griller à l’aide d’une loupe. Bon, il est vrai que je n’aime pas attirer l’attention et que j’ai tendance à transpirer abondamment lorsque je suis entourée de garçons séduisants. Je risque probablement de faire un AVC le jour de mon premier rencard, à moins que je me noie dans une mare de transpiration avant même qu’un garçon n’ait eu le temps de me proposer un rendez-vous.
Je suis donc loin de devenir la prochaine serial killer. Mais j’apprécie et respecte le Docteur Stayner, malgré ses bizarreries. Lui parler n’aurait rien de désagréable. Une simple et brève conversation…
– Un appel ne me fera pas de mal, je marmonne, puis j’ajoute : mais ensuite, il faudra qu’on parle de ton projet de licence en psychologie. Si tu fais un mauvais diagnostic en ce qui me concerne, alors je vais me mettre à douter de tes chances de succès dans ce domaine.
Soulagée, Kacey s’allonge sur sa chaise longue, ses épaules se décontractent et un sourire satisfait se dessine sur ses lèvres.
Je sais que j’ai pris la bonne décision.

SEPTEMBRE
Dans la vie, il arrive parfois qu’on prenne une décision et, qu’ensuite, on la remette en question. Ce n’est pas vraiment qu’on regrette. On sait que l’on a vraisemblablement fait le bon choix et que l’on en tirera probablement profit. On passe cependant beaucoup de temps à se poser cette question : « Mais qu’est-ce que j’ai foutu ? »
Je me demande encore pourquoi j’ai accepté cet appel. Je me le demande tous les jours. Surtout en cet instant précis.
– Mais je ne suis pas en train de te conseiller de faire une vidéo pour Marc Dorcel, Livie.
Il affirme cela de ce ton doux et autoritaire qu’il utilise quand il veut mettre habilement la pression.
– Qu’est-ce que j’en sais ? Il y a trois mois, vous m’avez suggéré de parler à un orang-outan.
Incroyable mais vrai.
– Trois mois, déjà ? Comment va ce bon vieux Jimmy ?
Je me tais, inspire profondément pour ne pas exploser et dire des choses que je regretterais.
– Non, ce n’est pas le moment, Docteur Stayner.
Vraiment pas. Le soleil brille, il fait chaud et je traîne ma valise rose, un cactus dans les bras, à travers un cadre très pittoresque, en direction de mon dortoir, tout comme des centaines d’autres étudiants et leurs parents nerveux. C’est la rentrée et je suis à deux doigts de vomir, conséquence d’un trajet mouvementé en avion. Je ne suis vraiment pas disposée à répondre à un nouvel appel « tactique d’agent infiltré » du Docteur Stayner.
Et pourtant, me voici pendue au téléphone avec lui.
– C’est sûr, ce n’est probablement pas le moment. Tu aurais pu modifier la date de ton entretien avec moi, sachant que tu allais être dans l’avion pour le New Jersey ce matin. Mais tu ne l’as pas fait, souligne calmement Stayner.
J’examine les alentours pour m’assurer que personne ne peut entendre cette conversation, mes épaules se voûtent quand je lui lance, en susurrant :
– Je n’ai rien à modifier du tout puisque je ne fais pas une thérapie.
Bon, ce n’est pas tout à fait vrai. Dès le lendemain de cette agréable soirée de juin au cours de laquelle ma sœur m’a tendu une embuscade, armée d’une part de cheesecake, le docteur Stayner m’a appelée. Fidèle à lui-même, ses premiers mots n’ont pas été « Bonjour » ou « Ça me fait plaisir de te parler ». Il s’est contenté de dire : « On me dit que tu es une vraie bombe à retardement. »
Le reste de la conversation s’est déroulé sans heurts, nous avons discuté de mon irréprochable plan d’études et de carrière, de ma carence en relations amoureuses, de mes espoirs, de mes rêves et de mes projets pour l’avenir. Nous avons un peu parlé de mes parents, mais il ne s’est pas attardé sur le sujet.
Après avoir raccroché, je me souviens d’avoir souri, persuadée qu’il dirait à Kacey que j’allais bien, que je mène une vie équilibrée et qu’elle peut donc poursuivre ailleurs sa chasse aux sorcières psychologiquement instables.
Le samedi suivant, j’étais donc plus que surprise lorsque le même numéro de Chicago s’est affiché sur mon téléphone, à dix heures pétantes. Or, j’ai décroché. Et depuis ce jour, je décroche à chacun de ses appels, tous les samedis à dix heures. Pour le moment, pas de facture, ni de dossier médical, ni même de bureau de psychiatre à l’horizon. Nous avons tous les deux esquivé le mot « thérapie ». Nous ne l’avions jamais utilisé avant cette conversation. C’est peut-être la raison pour laquelle je refuse d’accepter qui est vraiment le Docteur Stayner.
Mon thérapeute.
– D’accord, Livie. Je te laisse tranquille. On reprendra notre conversation samedi prochain.
Je lève les yeux au ciel, cependant je ne dis rien. À quoi bon ? J’aurais plus de succès à faire avancer un âne dans un champ de carottes.
– Promets-moi de boire un shot de tequila. De faire de la breakdance. Bref, adonne-toi à ce que vous, les jeunes, faites de nos jours pour votre semaine d’intégration. Ça te fera du bien.
– Sérieusement, vous êtes en train de me recommander de boire et de faire la fête ?
À partir de son deuxième appel, il est devenu clair que le Docteur Stayner avait décidé de se lancer dans le « traitement » de ma timidité maladive grâce à des devoirs hebdomadaires absurdes, souvent embarrassants mais, en fin de compte, inoffensifs. Il ne m’a jamais donné d’explications sur ce qu’il faisait. Il s’attend simplement à ce que j’obtempère.
D’ailleurs, j’obtempère toujours.
C’est peut-être pour cette raison que je devrais faire une thérapie.
La chose la plus étonnante, c’est que ça a marché. Ces trois mois de missions insensées ont en fait réussi à m’apaiser dès que je suis entourée de gens, à libérer mes pensées les plus intimes et à m’armer de confiance, si bien que je ne me mets plus à transpirer maladivement dès qu’un homme séduisant entre dans la pièce où je me trouve.
– J’ai dit de la tequila, Livie, pas de la coke… Bien sûr, je ne te recommande pas de boire de la tequila, parce que tu n’as que dix-huit ans et que je suis médecin. Ce serait totalement contraire à la déontologie. Je te conseille juste de sortir et de t’amuser !
Je soupire, résignée, mais je finis par sourire en disant :
– Vous savez, j’étais normale avant. J’ai l’impression que c’est vous qui m’avez transformée en cas psychiatrique.
Il éclate de rire dans mes oreilles.
– Être normal, c’est l’ennui total. La tequila, Livie ! Elle fait voir des papillons sur les tapisseries. Peut-être même que tu vas rencontrer (il marque une pause pour ajouter un effet dramatique) un garçon !
– Je dois raccrocher, dis-je en me sentant rougir à mesure que je gravis les marches du hall de la résidence, qui ressemble un peu à Poudlard.
– Allez, file ! Passe des moments inoubliables. C’est un jour heureux ! Une victoire !
La voix du Docteur Stayner perd son ton espiègle, elle est soudain plus grave.
– Tu peux être fière de toi.
J’esquisse un sourire et apprécie ce moment de sérieux.
– Je suis fière, Docteur Stayner. Mais… merci.
Il ne prononce pas les mots, mais je les entends quand même. Ton père serait fier de toi.
– N’oublie pas de…
Le ton espiègle a fait son retour. Je lève les yeux au ciel.
– C’est bon, j’ai compris. Je vais me lâcher. En tout cas, je vais faire de mon mieux.
Je l’entends pouffer de rire au moment où j’appuie sur le bouton « Raccrocher ».




CHAPITRE 2
JELL-O SHOTS


C’est, à quelques détails près, ce que Cendrillon aurait ressenti.
Si, au lieu de tournoyer avec grâce sur la piste de danse de la salle royale, elle s’était retrouvée à une fête étudiante, appuyée contre un mur à l’intérieur d’une maison, bousculée de tous côtés par des gens ivres.
Et si, au lieu de fasciner tout le monde avec sa robe de bal glamour, elle passait son temps à tirer sur sa toge pour s’assurer qu’aucune partie intime de son corps n’est à découvert.
Et si elle avait, à la place d’une marraine fée qui exauce le moindre de ses vœux, une grande sœur pénible qui la force à gober des shooters d’alcool en gelée.
Je suis vraiment comme Cendrillon.
– On ne revient pas sur un marché ! me hurle Kacey par-dessus la musique du DJ, en me tendant un petit verre en plastique.
Je l’accepte sans dire un mot et renverse la tête pour laisser glisser la substance gluante orange dans ma gorge. En fait, j’aime bien ça. J’adore même. Bien sûr, je ne l’admettrais pas devant ma sœur. Je lui en veux encore de son chantage pour faire de ma première soirée à l’université ma première beuverie. C’était ça ou la laisser déambuler dans la résidence vêtue d’un t-shirt avec ma tête imprimée dessus et un slogan : « Libérez la libido de Livie ». Elle était tout à fait sérieuse puisqu’elle a même fait imprimer le t-shirt.
– Arrête de râler, Livie. Reconnais qu’on s’amuse bien, hurle Kacey en me tendant deux shots de plus, même si on doit être habillées de draps… Non mais franchement, ce n’est plus d’actualité, les soirées toge !
Elle continue à parler, mais je fais la sourde oreille, avalant les deux shots l’un après l’autre. Combien en ai-je déjà bu au cours de la dernière heure écoulée ? Je me sens vraiment bien à présent. Je dirais même que je me sens sereine. Mais je n’ai jamais été saoule de ma vie, donc qu’est-ce que j’en sais ? Ces shots ne doivent pas être si forts que ça. Ce n’est pas comme si c’était de la tequila.
Foutu Stayner ! J’aurais dû prévoir qu’il allait faire appel aux services de Kacey pour effectuer le sale travail. Il a fait ça tout l’été. Bon, je n’ai pas vraiment de preuves pour ce soir, mais si Kacey sort une bouteille de Patrón, j’en aurai le cœur net.
Je soupire, m’appuie davantage contre le mur froid et parcours la salle du regard. Je ne sais pas exactement où nous sommes, juste que nous sommes à une fête dans la cave spacieuse d’une maison qui se trouve pas loin du campus. Une fête bien organisée, avec un DJ qui fait bouger une foule d’étudiants – certains dansent, la plupart titubent – au milieu d’une grande salle. Les ampoules ordinaires ont été remplacées par des lampes disco de couleurs et un stroboscope, ce qui fait que l’endroit ressemble plus à un club qu’à une maison. J’imagine que d’habitude des meubles occupent la pièce, mais ce soir ils ont tous disparu. Tous à l’exception de quelques tables sur lesquelles sont posés les verres en plastique pour les fûts de bière qui sont sous la table et les plateaux de ces délicieux shooters dont je ne peux plus me passer. Il doit y en avoir des centaines. Des milliers. Des millions !
Bon d’accord, je crois bien que je suis saoule.
Une petite silhouette pulpeuse passe devant moi en me saluant furtivement, ce qui me fait sourire. C’est Reagan, ma nouvelle camarade de chambre et la seule personne présente, en dehors de ma sœur, à qui j’ai adressé la parole. Chaque année, un tirage au sort est organisé pour répartir les étudiants dans les résidences. Ceux de première année n’ont pas le privilège de choisir leur camarade de chambre. Même si nous venons tout juste de nous rencontrer, je suis sûre que je vais adorer Reagan. Elle est pétillante, extravertie et elle parle à cent à l’heure. C’est une artiste, en plus ! Une fois nos affaires rangées, elle a réalisé une affiche pour la porte avec nos noms calligraphiés, entourés de cœurs, de fleurs et de mots tendres. J’ai trouvé ça touchant. Kacey pense au contraire que ça fait « couple de lesbiennes ».
À la minute où nous avons passé la porte de la maison, Reagan s’est éclipsée pour aller parler avec un groupe de garçons. Bien qu’elle ne soit qu’en première année, elle a l’air de connaître beaucoup de monde. Surtout des garçons. C’est elle qui nous a suggéré de venir ce soir, autrement nous nous serions rendues à l’un des nombreux événements organisés sur le campus auxquels j’avais la ferme intention de participer. Jusqu’à ce que Kacey détourne mes plans… Apparemment, il n’est pas courant pour les étudiants de vivre en dehors du campus. Si bien qu’il ne faut jamais rater ce genre de fête.
– Allez, ma puce, bois ça.
Kacey me tend une bouteille d’eau et elle ajoute :
– Je ne veux pas que tu vomisses ce soir.
Je saisis la bouteille et laisse le liquide frais inonder ma bouche, tout en m’imaginant vomir sur Kacey le reste des fajitas du dîner. Ça lui servirait de leçon.
– Bon sang, Livie, arrête de me faire la tête !
La voix de Kacey prend une modulation nasillarde et dolente, signe qu’elle se sent réellement coupable. Du coup, je finis par me sentir coupable de la faire se sentir coupable…
Je soupire :
– Je ne fais pas la tête, je ne comprends simplement pas pourquoi tu t’es mis en tête de me faire boire.
Nos parents ont été tués par un homme ivre au volant et c’est, je crois, la raison principale pour laquelle jusqu’à présent j’ai évité l’alcool. Même Kacey n’y touche que très peu, bien que, ce soir, elle semble décidée à rattraper le temps perdu.
– Ma mission, c’est de m’assurer que tu t’amuses et que tu rencontres des gens. C’est la semaine d’intégration de ta première année à la fac. Une expérience que l’on ne vit qu’une seule fois dans sa vie. Ça exige de grandes quantités d’alcool et, au moins, une matinée passée la tête sur la cuvette des WC.
Je me contente de lui répondre en levant les yeux au ciel, mais je ne parviens pas à la décourager. Elle se retourne pour me faire face et m’attrape par les épaules.
– Livie, tu es ma petite sœur et je t’aime très fort. Au cours de ces sept dernières années, ta vie a été tout sauf normale. Ce soir tu vas vivre ta vie comme une fille normale et irresponsable de dix-huit ans.
– C’est illégal de boire de l’alcool à dix-huit ans, je réponds en me passant la langue sur les lèvres.
Je sais que mon argument est inutile, mais ça m’est égal.
– Ah oui ! Tu as raison, dit-elle en enfouissant une main sous sa toge pour attraper quelque chose dans la poche de son short.
Elle en tire un permis de conduire.
– Voila pourquoi, si les flics débarquent, tu t’appelles Patricia, tu as vingt et un ans et tu viens de l’Oklahoma.
J’aurais dû me douter que ma sœur avait tout prévu.
Le tempo de la musique s’accélère et mes genoux bougent en rythme.
– Tu vas bientôt danser avec moi ! clame Kacey en me tendant deux shots de plus.
Ça en fait combien ? J’ai perdu le compte, et ma langue me donne de drôles de sensations. Ma sœur passe son bras autour de mon cou et me serre contre elle, nous sommes désormais joue contre joue.
– Allez, t’es prête ? dit-elle en pointant l’objectif du téléphone sur nous. Je l’entends lancer un « Souris ! » tandis que le flash se déclenche.
– Ça, c’est pour Stayner.
Ha ! Voici la preuve !
– Santé !
Kacey trinque avec son verre en plastique contre le mien, penche la tête et boit les Jell-O shots les uns à la suite des autres.
– Oh ! Des Jell-O bleus ! Je reviens dans deux secondes.
Tel un berger allemand à la poursuite d’un écureuil, Kacey se lance vers un type portant un large plateau circulaire sur l’épaule, ignorant complètement toutes les têtes qu’elle fait tourner sur son passage. Entre ses cheveux rouge fauve, son visage captivant et ses formes musclées, ma sœur fait toujours tourner les têtes. Je doute qu’elle s’en rende compte, elle n’est vraiment pas du genre à se sentir mal à l’aise pour ça.
Je pousse un soupir en la regardant : je sais exactement ce qu’elle a derrière la tête. En dehors de vouloir à tout prix me faire boire, elle tente de me faire oublier ce qui me rend vraiment triste aujourd’hui : l’absence de mon père. Le jour où il aurait dû être là, celui de ma rentrée à Princeton, un rêve qui a toujours été le sien. Il était fier d’y avoir obtenu son diplôme et aspirait à ce que ses deux filles y fassent également leurs études. La dégradation des notes de Kacey après l’accident est venue contrarier cette hypothèse, me laissant seule à pouvoir rentrer dans cette université. Je suis donc en train de réaliser son rêve – qui est devenu le mien – et il n’est pas là pour le voir.
J’inspire profondément et accepte ce que l’avenir – ou devrais-je dire, ce que les Jell-O shots – me réservent ce soir. Il est certain que je me sens beaucoup moins anxieuse que je ne l’étais au moment de franchir les portes de la maison. L’ambiance survoltée de la soirée est vraiment chouette. J’assiste à ma première fête étudiante. Je me persuade qu’il n’y a rien de mal à ça, rien de mal à être là et à passer un bon moment.
Un verre à la main, je ferme les yeux pour permettre à mon corps de ressentir le rythme de la musique. Laisse-toi aller, amuse-toi. Ce que Stayner me ressasse à chaque fois. Basculant la tête, je presse le bas du gobelet en plastique et l’approche de mes lèvres tout en tirant la langue pour y accueillir le mélange gluant. J’ai l’impression de m’y prendre comme une pro.
Erreur de débutante ! Je n’aurais jamais dû fermer les yeux. Si je les avais gardés ouverts, je n’aurais pas eu l’air d’une pauvre fille bourrée. Et qui plus est, je l’aurais vu se diriger vers moi.
La douce saveur acidulée a tout juste atteint mes papilles qu’un bras viril m’agrippe par la taille et me décolle du mur sécurisant contre lequel j’étais appuyée. J’ouvre grand les yeux tandis que mon dos se retrouve pressé contre le torse de ce type et qu’un bras musclé s’enroule autour de mon corps. La seconde suivante – alors que mon cœur a carrément arrêté de battre – une main se saisit à la fois de mon menton et du gobelet pendu à mes lèvres, puis fait pencher ma tête en arrière, le visage en direction du plafond. J’ai tout juste le temps de sentir une odeur d’eau de Cologne musquée quand le garçon se penche sur moi, sa langue vient rejoindre la mienne, virevolte, caresse l’intérieur de ma bouche, avant de faucher le Jell-O. Tout va tellement vite que je n’ai ni le temps de penser, ni de réagir, ni même de rengainer ma langue.
En une seconde, c’est fini. J’en ai le souffle coupé et tente, les genoux tremblants, de me rapprocher du mur pour m’y retenir. J’ai besoin de quelques secondes pour retrouver mes esprits, et, une fois que c’est fait, mon cerveau prend alors conscience de la clameur assourdissante qui s’élève derrière moi. Je me retourne et découvre un groupe de garçons, tous très grands et bien bâtis, vêtus de toges – drapées de façon stratégique afin de laisser entrevoir leurs abdos d’acier. Ils sont en train d’acclamer le gars de dos, comme s’il venait de remporter une victoire. Je ne peux pas voir son visage, je ne peux qu’observer ses cheveux bruns – presque noirs – et bouclés, ainsi que les muscles saillants de son dos.
Je ne sais pas combien de temps je reste plantée là, bouche bée, les yeux rivés sur eux, jusqu’à ce que l’un des garçons du groupe finisse par s’en rendre compte. Il lance un bref coup d’œil au voleur de Jell-O.
Qu’est-ce que je vais bien pouvoir dire ? Je cherche des yeux la crinière rouge de ma sœur. Où est-elle ? Volatilisée, me laissant seule face à… Mon souffle se coupe net lorsque j’aperçois le voleur de Jell-O qui se tourne d’un mouvement nonchalant. Enfin, il me fait face.
La langue de ce mec était dans ma bouche ? Ce mec – cet immense Adonis aux cheveux bruns et bouclés, à la peau mate et doté d’un corps face auquel même une bonne sœur aveugle ne pourrait rester indifférente – avait sa langue dans ma bouche.
Oh mon Dieu ! Je transpire à nouveau. Toutes ces semaines passées à faire du speed-dating n’ont servi à rien ! Je sens des gouttes dégouliner entre mes omoplates tandis que ses yeux couleur café me reluquent de haut en bas avant de s’arrêter sur mon visage. Puis, le coin de sa bouche se relève. Il m’offre un sourire narquois et arrogant.
– Pas mal.
Je ne sais ce que j’aurais pu lui dire. Mais là, qu’il se soit permis de me sortir cette phrase en affichant ce rictus prétentieux…
Je prends mon élan et lui balance un coup de poing dans la mâchoire.
Je n’ai donné de coup de poing qu’à une seule personne dans ma vie : Trent, le copain de ma sœur. Parce qu’il lui avait brisé le cœur. Ma main n’avait guéri qu’au bout de deux semaines. Depuis, Trent m’a appris à cogner en enroulant les pouces par-dessus les articulations des doigts et en inclinant le poignet vers le bas.
À présent, j’adore Trent.
J’entends les hurlements de rire autour de nous lorsque le voleur de Jell-O passe sa main sur sa mâchoire en faisant la grimace et en la faisant bouger dans un sens, puis dans l’autre. Je sais que je lui ai fait mal. Si je n’étais pas aussi abasourdie de la pelle qu’il vient de me rouler, je lui aurais probablement décroché un large sourire satisfait. Il l’a mérité. Il ne s’est pas contenté de voler mon shot à la gelée : il m’a volé mon premier baiser.
Il fait un pas vers moi et je recule machinalement pour me retrouver encore une fois collée contre le mur. Un sourire rusé se dessine sur son visage, il sait que je suis piégée et l’idée lui plaît. Pour combler l’espace qui nous sépare, il pose ses mains contre le mur de chaque côté de mon visage, ses bras musclés m’encadrent. Soudain, je ne parviens plus à respirer. C’est asphyxiant. Je cherche ma sœur du regard, mais je ne vois que de la chair et du muscle. Je ne sais plus où porter mon regard, car, où que ce soit, il est là. Finalement, je me risque à lever les yeux vers son visage. Des yeux électriques, aussi noirs que la nuit, me regardent fixement. Mon estomac fait plusieurs soubresauts.
– Sacré coup droit pour une…
Sa main se rapproche de mon bras. Son pouce effleure mon biceps.
– … fille.
Un frisson me parcourt et une image fait irruption dans ma tête, celle d’un lapin tremblotant pris au piège. Il penche la tête et je perçois de la curiosité dans son regard.
– T’es du genre timide, mais tu n’hésites pas à frapper.
Il marque une pause, puis il affiche à nouveau un sourire arrogant.
– Désolé, je n’ai pas pu m’en empêcher. Tu avais l’air de tellement apprécier ce shooter. C’était trop tentant, il fallait que je le goûte aussi.
En déglutissant, je parviens à dégager mes bras et à les poser sur ma poitrine. La voix toute tremblante, j’articule :
– Et alors ?
Son sourire s’élargit et ses yeux fixent ma bouche si longtemps que j’en conclus que je ne vais pas obtenir de réponse de sa part. En fait, si. Il finit par répondre, après avoir passé la langue sur sa lèvre inférieure.
– J’aimerais bien remettre ça. T’es prête ?
Instinctivement, mon corps se colle encore plus contre le mur, comme si je tentais de m’y incruster afin de fuir ce mec et ses intentions obscènes.
– Bon, ça suffit !
Une vague de soulagement m’envahit dès que je sens de délicates mains se glisser entre nous, puis atterrir contre le torse nu du voleur de Jell-O pour le repousser. Il se soumet et recule lentement, les bras en l’air, comme s’il déposait les armes. Il se retourne et rejoint ses amis.
– Quelle entrée en matière, Livie ! Je pense que cet incident te permettra de ne plus avoir Stayner sur le dos pendant un bon bout de temps, annonce Kacey, presque incapable d’articuler les mots tellement elle rigole. Elle se marre vraiment !
– C’est pas drôle, Kacey ! Ce type m’a forcée à l’embrasser !
Elle lève les yeux au ciel mais, au bout d’un long moment, elle laisse échapper un soupir.
– C’est vrai, tu as raison.
En passant son bras par-dessus le groupe, elle pince le bras du type sans aucune hésitation.
– Hé, mec !
Il se tourne vers nous, l’air renfrogné, articulant silencieusement un « Putain » tout en se frottant le bras. Son agacement ne dure que quelques secondes, juste le temps de croiser le regard furieux de Kacey. Ou, plus exactement, son visage et son corps. Alors, ce stupide sourire en coin refait son apparition. Quelle surprise !
– Si jamais tu lui refais ça, je viendrai me glisser dans ta chambre pour t’arracher les couilles dans ton sommeil, pigé ? le prévient-elle en le menaçant du doigt.
Généralement, les menaces de ma sœur impliquent toujours la mutilation des testicules.
Le voleur de Jell-O ne répond pas tout de suite. Il se contente de la fixer. Elle ne baisse pas les yeux, totalement imperturbable. Puis son regard vacille dans un mouvement de va-et-vient, d’elle à moi.
– Vous êtes frangines ? Vous vous ressemblez.
On nous le dit très souvent, je ne suis donc pas surprise, même si moi je ne m’en rends pas compte. Nous avons les mêmes yeux clairs et la même peau très blanche. En revanche, j’ai les cheveux noirs de jais et je suis plus grande que Kacey.
– Mignon et pas con. T’as vraiment gagné le pompon, Livie ! hurle Kacey, assez fort pour que l’on puisse tous les deux l’entendre.
Il hausse les épaules et son sourire narquois apparaît de nouveau.
– J’ai jamais eu droit à deux sœurs…
Il commence sa phrase en arquant les sourcils de façon suggestive.
Oh my God !
– Jamais tu n’y auras droit ! En tout cas, pas avec nous.
Il hausse les épaules.
– Peut-être pas les deux en même temps…
– Non, vraiment pas. Le jour où ma sœur couchera pour la première fois avec un mec, ce ne sera certainement pas avec toi.
– Kacey !
Je la fusille du regard et prie pour que la musique ait couvert sa phrase. À en juger par sa réaction, cela n’a pas été le cas.
Je l’attrape par le bras et la tire un peu plus loin.
– Merde, Livie. Je suis désolée. Je dois être bourrée. Je deviens trop bavarde…
– Tu te rends compte de ce que tu viens de faire ?
– Je viens de te coller une énorme étiquette de pucelle… confirme-t-elle, le visage tout chiffonné.
Prudemment, je regarde par-dessus mon épaule. Il a retrouvé son groupe de copains et ricane en prenant une gorgée de bière. Mais ses yeux perçants restent rivés sur moi. Lorsqu’il me surprend en train de l’observer, il étend le bras pour saisir un gobelet que lui propose un ami. Il l’amène à sa bouche en faisant traîner exagérément sa langue sur le verre avant de plisser un sourcil et d’articuler silencieusement « À ton tour »…
Je détourne la tête et lance un regard noir à ma sœur. Je lui dis d’un ton sec :
– J’aurais dû te laisser porter ce foutu t-shirt !
Je suis sans doute inexpérimentée et naïve, mais je sais très bien que pour un type comme lui, découvrir qu’une fille de dix-huit ans est vierge revient à mettre la main sur le trésor caché des pharaons.
– Je suis vraiment désolée…
Kacey hausse les épaules en lui jetant un coup d’œil.
– Reconnais tout de même qu’il est canon. On dirait un mannequin italien pour sous-vêtements masculins. Ce n’est pas le genre de gars que tu regardes avec regret dans ton lit le lendemain d’une fête arrosée.
Je ne comprends pas pourquoi Kacey semble vouloir à tout prix me faire passer dans la bande des filles « qui l’ont fait ». Pendant des années, elle ne s’en est jamais inquiétée. Elle avait d’ailleurs l’air contente que je ne sorte pas avec des garçons au lycée. Mais depuis quelque temps, elle est convaincue que je suis frustrée sexuellement. Je déteste vraiment l’idée qu’elle veuille se lancer dans des études de psychologie.
– Mais regarde-le !
– Non !
– Bon, ok, marmonne-t-elle en saisissant quatre gobelets sur le plateau qu’un type en kilt – un kilt, à une soirée toge ? – nous tend.
– Mais si tu as envie de le faire, je te parie que ce serait mémorable avec lui. Il te ferait rapidement rattraper le temps perdu.
– MST et morpions inclus ? je bredouille, en fixant les deux shots bleus dans mes mains.
Heureusement que nous sommes dans la pénombre car je me sens rougir intensément. Portant un des gobelets à ma bouche, exactement comme je l’ai fait un peu plus tôt, je repasse dans ma tête les secondes de ce… – je me refuse d’accepter que c’était mon premier baiser – de ce qu’il m’a fait.
– Cul sec !
Kacey avale les siens rapidement, l’un après l’autre. Je gobe le premier en même temps qu’elle. Au moment d’avaler le second, je lance stupidement un regard sur le côté, en m’attendant à ce qu’il ait trouvé une nouvelle victime. Eh bien non. Il est là, entouré de quelques filles, l’une d’entre elles a la main posée sur le tatouage de son torse. Et il me fixe toujours, un sourire aux lèvres. Sauf qu’à présent, ce sourire est étrange et sombre, comme s’il portait un secret. C’est sans doute le cas. Mon secret.
Je suis traversée d’un frisson tandis que le gobelet se pose contre mes lèvres. Quelqu’un hurle dans mon oreille :
– Lui, c’est Ashton Henley !
Je me retourne pour trouver Reagan à mes côtés, une bière dans une main et un shooter dans l’autre. Elle est si petite qu’il lui faut se hisser sur la pointe des pieds pour atteindre à peine mon oreille.
– Comment se fait-il que tu saches qui c’est ? je demande, gênée d’avoir été surprise en train de le mater.
– C’est le capitaine de l’équipe d’aviron de Princeton. Mon père est leur coach, explique-t-elle en bredouillant légèrement.
Ses mains virevoltent autour d’elle.
– Je connais la plupart de ces mecs.
Ce qui explique son aisance ce soir.
– Quelque chose me dit que tu as attiré son attention, Livie, ajoute-t-elle en me faisant un petit clin d’œil.
Je hausse les épaules et lui rends un sourire hésitant, décidée à changer de sujet de conversation avant de donner au voleur la satisfaction de comprendre que nous sommes en train de parler de lui. En dévisageant les petits groupes de filles autour de moi et en voyant les regards qu’elles lancent toutes dans sa direction – certains furtifs, d’autres carrément flagrants – je prends conscience que ce fameux Ashton n’est pas en manque d’attention.
Quelques secondes plus tard, Reagan vient confirmer mon impression.
– C’est le mec le plus canon de la fac.
Elle prend une énorme gorgée :
– Et c’est aussi un gros connard…
– Ça, j’avais pigé.
J’ai murmuré ça davantage pour moi que pour elle.
Je gobe mon Jell-O shot, en lui tournant volontairement le dos. J’espère qu’il va reporter son regard de prédateur sur une fille consentante.
– … En plus d’être un queutard.
De mieux en mieux.
– Je suis sûre qu’il se débrouillera pour trouver quelqu’un avec qui… baiser.
Quelqu’un d’autre que moi.
Je ne sais pas si je suis officiellement saoule ou si Kacey est une magicienne, tout ce que je sais c’est qu’elle fait un tour sur elle-même et que deux shots de plus atterrissent dans ma main. La musique est de plus en plus entraînante et forte. Je sens désormais les vibrations me traverser le corps, mes hanches se balancent en rythme.
– On s’amuse bien ici, hein ? hurle Reagan.
Elle secoue ses cheveux blond miel en sautant dans tous les sens, levant les bras au ciel et criant « Wooohou ! ». Elle a de l’énergie à revendre, comme un enfant sous Ritaline.
– Tout ce monde, la musique… J’adore !
Je souris et hoche la tête en regardant autour de moi une nouvelle fois. J’avoue que l’on s’amuse bien.
– Je suis contente d’être venue ! je braille en rentrant dans l’épaule de Kacey, mais veille à m’écarter de tout autre incident pour le reste de la soirée…
Après cette mise en garde, j’avale deux shooters à la suite. Kacey répond par un éclat de rire et passe ses bras au tour de mon cou et de celui de Reagan, qui se joint joyeusement aux festivités.
– Bien sûr, p’tite sœur. Ce soir, les Cleary vont montrer à Princeton comment faire la fête !
Je pouffe de rire, l’enthousiasme de ma sœur chasse momentanément tout le reste.
– Je n’ai aucune idée de ce qu’on pourrait leur montrer.
Affichant un de ces rictus que je lui connais bien, ma sœur ajoute :
– Tu vas le découvrir sans tarder.



CHAPITRE 3
LA BÊTE


J’ouvre tout doucement les yeux. Cinq secondes de calme et de béatitude ; cinq secondes pendant lesquelles je fixe le plafond blanc. Ce dernier apparaît peu à peu tout près de mon visage, tandis que mes yeux s’habituent peu à peu à la faible luminosité et que mon cerveau reconnecte mes neurones.
Puis une avalanche de questions s’abat sur moi.
Où suis-je ?
Comment ai-je atterri ici ?
Mais que s’est-il passé ?
Je tourne la tête pour me retrouver nez à nez avec le visage de ma sœur. Je murmure son nom :
– Kacey ?
Elle grogne et son haleine nauséabonde me saisit. Je me retourne en grimaçant. Trop brusquement, car une douleur aiguë et tranchante me vrille la tête. Je grimace à nouveau.
Nous sommes dans ma chambre. C’est la seule chose que j’arrive à déduire en reconnaissant l’espace exigu et mes quelques affaires. Mais je ne me souviens plus de mon retour.
Je me souviens de quoi ?
Je soulève faiblement ma main pour la porter à mon visage et le masser énergiquement tout en parcourant mes souvenirs dans l’intention de reconstituer le puzzle de la soirée. Des fragments d’images floues clignotent si faiblement que je ne sais plus si elles sont réelles. Verre après verre, après verre. Orange, bleu, vert… Kacey et moi en train de faire la danse du robot… Je pousse un gémissement et tressaille à cause de la vive douleur qui s’élance dans ma tête.
Oh my God ! J’espère que non. À partir de ce moment… plus rien. Je ne me souviens de rien. Comment est-ce possible ?
Kacey maugrée encore une fois, et un nouveau souffle fétide m’agresse. Je déglutis à plusieurs reprises et finis par réaliser que mon haleine ne doit pas sentir meilleur. Je donnerais tout pour avoir une bouteille d’eau. Je repousse alors les draps en tentant de lents et maladroits mouvements de jambes.
Je fronce les sourcils en découvrant mon corps nu. Pour quelle raison suis-je… Ah, oui ! Hier, je portais cette stupide toge. Ça n’explique tout de même pas pourquoi je me réveille en petite culotte, mais ma tête me fait vraiment trop mal pour me pencher à fond sur la question. Qu’importe ! Seule ma sœur m’a vue dans cet état. Et Reagan aussi, mais c’est une fille.
Je me redresse difficilement en poussant un grognement et en passant mes mains dans ma crinière tout emmêlée. Je masse mes tempes afin de libérer les tensions. Pourquoi ai-je si mal à la tête ? Si quelqu’un entrait dans cette pièce muni d’une hache, je tendrais volontiers le cou pour qu’on me la tranche.
J’ai déjà dans la bouche un goût abominable quand, soudain, une nausée monte. Il me faut de l’eau. Tout de suite. Les bras et les jambes tremblotants, je me glisse hors du lit en roulant, sans prendre la peine de me servir de l’échelle, et en priant pour ne pas marcher sur la tête de Reagan. Si seulement je parvenais à atteindre le mini-frigo et à boire une bouteille d’eau, je me sentirais déjà mieux…
La seconde d’après, alors que mon pied atterrit sur le tapis blanc à poils longs de Reagan, j’ai droit au deuxième choc du réveil.
Des fesses. Les fesses d’un garçon. Et pas que ça. Tout le reste. Il y a un grand type, nu, allongé de tout son long sur le lit de Reagan. Des cheveux blonds en bataille dépassent des couvertures au coin du lit, indiquant la présence de Reagan.
Debout, en culotte, je ne peux pas m’arrêter de le regarder. La pièce tourne, j’ai dans la bouche un goût horrible, comme si j’avais bu l’eau des égouts, et je suis pétrifiée, hypnotisée par ce type nu en face de moi. C’est bien la dernière chose que je m’attendais à voir en descendant de mon lit. C’est aussi la première fois de ma vie que je vois un homme nu. Je me demande ce qu’il fout là.
Et puis… qu’est-ce que je vois au-dessus de sa fesse gauche ? Ma curiosité prend le pas sur mon état de choc et je m’avance sans vouloir me retrouver trop près. On dirait… un tatouage. Rouge et bouffi. J’ai déjà vu des photos de tatouages récents et ils ont exactement cette apparence. Celui-ci semble vraiment très frais. Un mot rédigé dans une jolie écriture calligraphiée : « Irlande ». L’Irlande ? Je fronce les sourcils. Ce mot ne réveillerait-il pas quelques souvenirs ?
Le sol émet un craquement lorsque je change de position, je sursaute. Je me recule brusquement. Ce mouvement me fait tourner la tête, toute la chambre bouge. De l’eau, tout de suite ! Chancelante, je me dirige en trébuchant vers le frigo ainsi que vers mon peignoir accroché derrière la porte. Malheureusement, nos chambres sont très petites et – ne nous voilons pas la face – lorsque je suis tendue, je bouge comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. Mon dos vient cogner l’étagère de Reagan, assez fort pour renverser tous ses flacons de produits de beauté. Je retiens ma respiration, en priant pour que ce vacarme ne réveille pas le géant nu.
Pas de chance.
Mon cœur s’arrête de battre lorsqu’il tourne la tête pour me faire face. Il entrouvre les yeux.
Oh my God.
C’est le voleur de Jell-O. Ashton.
Je suis submergée par des flash-back, aussi violents que des vagues en furie.
Tout commence au moment du vol de Jell-O, et ça ne s’arrête pas là… Tout défile, chaque nouveau souvenir m’ébranle, affaiblit mes genoux et resserre mon estomac. De la musique et des lumières aveuglantes, Ashton qui se penche au-dessus de moi sur le dancefloor. Moi qui lui hurle dessus en le giflant. Ma main qui donne des coups sur son torse, une fois, deux fois… Je ne sais plus combien de fois. Puis, j’arrête de lui donner des coups. Mes mains sont posées sur son torse nu, je caresse du bout des doigts un symbole celtique et la courbe de ses muscles, intriguée. Je me rappelle avoir dansé… langoureusement… lentement… Mes doigts enroulés dans les boucles de ses cheveux. Ses mains serrant fermement ma taille, m’attirant vers lui.
Je me souviens de l’air frais de la nuit contre ma peau et du mur en briques qui soutenait mon dos tandis qu’Ashton et moi…
Je suis stupéfaite, une main collée sur la bouche.
Ses yeux, d’abord petits, luttent contre la lumière et s’écarquillent, surpris. Ils balaient alors mon corps et finissent par s’arrêter sur ma poitrine. Je ne peux plus bouger. Je ne respire plus. Je suis redevenue ce lapin totalement terrifié, deux secondes avant qu’il ne se fasse dévorer par le loup. Un lapin avec, pour seul vêtement, une culotte à fleurs.
Je reprends le contrôle de mes mouvements et cache mes seins.
Ce geste semble mettre un terme à la rêverie d’Ashton. Il émet un grognement, se passe la main dans les cheveux, désorganisant encore plus les mèches déjà dressées dans tous les sens. Il penche la tête de l’autre côté du lit et aperçoit Reagan dépassant des couvertures, à peine en train de se réveiller. Les expressions de son visage indiquent qu’il traverse différentes étapes, de la confusion au souvenir de la soirée. J’entends Ashton marmonner :
– Merde…
Il se touche l’arête du nez, comme s’il avait mal.
– On n’a pas… ? demande Ashton à Reagan, à voix basse.
Elle secoue la tête, curieusement calme.
 – Non, tu étais trop saoul pour rentrer chez toi. Tu étais censé dormir par terre.
Reagan se redresse légèrement et découvre la tenue d’Ashton, ou plutôt son absence de tenue.
– Mec, pourquoi t’es à poil ?
Je réalise alors qu’il est toujours complètement nu. Mes yeux se portent à nouveau sur son corps et, à sa vue, je sens un drôle de pincement dans mon ventre.
Son front s’écrase dans l’oreiller. Je l’entends murmurer, ignorant la question de Reagan :
– Dieu merci !
Par un mouvement étonnamment gracieux, il sort du lit et se met debout. J’entends un filet d’air siffler entre mes dents quand j’inspire et détourne mon regard. Pas sans en avoir eu plein les yeux.
Il me demande en riant :
– Qu’est-ce qui ne va pas, l’Irlandaise ?
L’Irlandaise ?
– Comment tu viens de m’appeler ?
Il affiche un petit sourire satisfait, la main posée sur une des barres de l’échelle du lit, visiblement très à l’aise dans le plus simple appareil.
– Tu n’as pas l’air de te souvenir de grand-chose de la soirée.
La façon dont ses yeux noirs fixent mon visage fait faire un bond à mon estomac. Je dois contracter mes muscles pour ne pas perdre le contrôle de ma vessie.
– Non, autrement je pourrais expliquer pourquoi on est tous dans cette chambre et pourquoi tu es à poil.
Les mots s’échappent de ma bouche, d’une voix deux fois plus élevée et chancelante que la normale.
Il fait un pas en avant, je recule, tentant de me glisser entre le mur et l’armoire. J’ai tellement la tête qui tourne que je suis à deux doigts de tomber dans les pommes. Ou de vomir, sur ce torse que je me rappelle vaguement avoir palpé la veille.
Tout près de moi, un drap blanc est posé sur l’armoire. Je tends le bras, l’attrape et le serre contre moi pour m’en couvrir. Il fait un pas de plus et je m’appuie contre l’armoire, les yeux toujours fixés sur lui, complètement paniquée. S’il s’approche encore un peu plus, son truc pourrait m’effleurer.
– T’en fais pas, on a déjà établi hier que je ne suis pas un mec bon à marier, dit-il.
Je resserre mes mains sur le drap. La mâchoire crispée, j’affiche une moue entêtée.
– Au moins, je n’ai pas perdu toute ma tête hier.
Je n’arrive pas à détacher mes yeux des siens. Il a le regard plongé dans le mien, mais le sien a quelque chose d’indéchiffrable. Je me demande s’il se rappelle m’avoir embrassée. Je me demande s’il le regrette.
Je sens qu’il est prêt à se rapprocher encore un peu plus de moi. C’est à ce moment-là que je ne parviens plus à me contrôler. Je m’exclame :
– Tu pourrais pas pointer ton truc dans une autre direction ?!
Il éclate de rire et recule en levant les mains en l’air, comme s’il se rendait.
– Reagan, ne parle de ça à personne. Surtout pas à ton père, dit-il en se retournant vers elle.
– Pas de problème, murmure-t-elle en se massant le visage.
– Putain, qu’est-ce qui se passe ? marmonne Kacey en se réveillant.
Elle se redresse pour s’asseoir sur le lit et regarde Ashton de haut en bas avant de porter son regard sur moi, debout dans un coin. Les yeux écarquillés, elle grommelle :
– Oh non ! Ne me dites pas que vous avez…
Je croise encore plus fort mes bras autour de mon corps en la regardant d’un air implorant.
Je ne sais pas ! Je ne sais pas ce que j’ai fait !
– Non, il ne s’est rien passé.
Une vive sensation de soulagement fait jaillir l’air prisonnier dans mes poumons, et je tressaille. Cette question me trottait aussi dans la tête.
Je ne suis pas la seule à être soulagée. L’intense froncement des sourcils de ma sœur s’adoucit. Ce problème n’en étant plus un, elle regarde encore une fois Ashton et baisse les yeux sur son machin.
– Tu veux bien couvrir ton truc ?
Il sourit, insolemment, en tendant les mains.
– Je pensais que je vous plaisais comme ça.
Elle lui répond par un sourire narquois, le lorgnant en dessous de la ceinture et désignant la porte de la main.
– J’en ai un bien mieux qui m’attend à la maison.
Du Kacey tout craché. Calme et confiante à la vue d’un sexe masculin inconnu.
Il secoue la tête et ricane dans sa barbe avant de dire :
– Soit.
Il se retourne et me fixe droit dans les yeux pendant un long moment, une expression indéfinissable sur le visage. Puis ses yeux se posent sur le drap que j’étreins de toutes mes forces.
– Il me semble que ceci m’appartient, dit-il en me l’arrachant des mains, exposant à nouveau ma nudité.
Mes bras se précipitent pour couvrir ma poitrine. Il se rapproche alors en quatre foulées de la porte, l’ouvre et se dirige vers le hall.
Au même moment, une étudiante et sa mère passent à proximité, des valises à la main. Ashton ne semble pas le moins du monde intimidé par leur apparition et prend bien le temps d’entourer le drap autour de sa taille.
– Mesdames, salue-t-il.
Puis je l’entends brailler, assez fort pour que tout l’étage puisse entendre :
– Désolé, l’Irlandaise, je ne fais pas dans les coups d’un soir.
Je reste plantée sur le pas de la porte, les bras autour des seins, avec l’espoir qu’un piano me tombe dessus à travers le plafond pour mettre fin à l’instant le plus gênant de ma vie.
C’est à ce moment-là que je sens que je vais être malade. Je sais ce qui va se passer. Je n’arriverai jamais à me précipiter dans la salle de bains à temps. Je porte les mains à ma bouche tout en parcourant rapidement la chambre des yeux à la recherche d’une solution. Quelle qu’elle soit. Comme le pot de fleur beige et doré du ficus de Reagan. J’ai juste le temps de me pencher dessus.
J’avais tort. Ce qui vient de se passer est bien le moment le plus gênant de ma vie.
*
*     *
– J’aurais dû te laisser porter ce foutu t-shirt, je me lamente en me tapotant le front.
Après avoir empoisonné la plante de ma coloc avec mes acides et toxines gastriques, je suis remontée dans mon lit munie du remède anti-gueule de bois de Reagan – Ibuprofène et boisson énergisante. J’y reste perchée, oscillant entre état comateux et apitoiement sur mon sort. Quelques heures de sommeil font passer mon horrible mal de tête. Vomir a atténué la nausée. Mais rien n’a vraiment effacé la honte.
Kacey se marre.
– C’est pas drôle ! Y’a vraiment pas de quoi se marrer ! T’étais censée me protéger de tout dérapage !
Je me déplace sur le lit et ce mouvement réveille la douleur que j’ai dans le bas du dos.
– Pourquoi j’ai mal au dos ?
– Peut-être parce qu’Ashton te tenait plaquée contre le mur, murmure-t-elle avec un sourire rusé.
– Je ne me souviens de rien !
Mais je suis toute rouge. En fait, tout ce dont je me souviens ne concerne que le fait de toucher ou d’embrasser Ashton.
– Mais pourquoi lui ?
J’enfouis mon visage dans mes mains car je recommence à rougir, pleine de honte.
– Oh… Livie Girl. Qui aurait cru que quelques douzaines de Jell-O shots libéreraient la bête cachée en toi.
Livie Girl… À ces mots, je fronce les sourcils. Une nouvelle vague de souvenirs me submerge. C’est ainsi que m’appelait mon père mais ça me rappelle aussi la soirée de la veille. Pour quelle raison ?
– Tiens. Ça va t’aider à te rappeler.
Kacey me tend son téléphone. La main tremblante et l’estomac noué, je fais défiler les photos.
– Qui sont tous ces gens ? Et pourquoi je les serre tous dans mes bras ?
– Eh bien, ce sont tous tes meilleurs amis. Tu les adores, explique-t-elle l’air de rien, en tout cas c’est ce que tu n’arrêtais pas de leur dire hier soir.
– Non, je n’ai pas fait ça !
Je me pince les lèvres à mesure que de nouveaux souvenirs brumeux remontent à la surface. Si, je l’ai fait. Je me souviens d’avoir dit cela. De très nombreuses fois. Ne pourrais-je pas perdre la voix ? Ou me faire couper la langue ? Le fait d’évoquer le mot « langue » me refait penser à Ashton et maugréer. Est-ce que je lui ai dit que je l’aimais, lui aussi ?
Je continue à faire défiler les photos. Sur l’une d’elles, Kacey pose avec un type en kilt et cornemuse. Sur la suivante, Kacey pointe son kilt du doigt, affichant une expression d’incompréhension.
– Qu’est-ce qu’il faisait à la soirée toge ?
– C’est ce qu’on appelle être « traditionnel ».
Je continue à parcourir les photos et je sens mon visage se vider de son sang au fur et à mesure. Sur la plupart des selfies, Kacey et moi sommes enlacées. Sur certaines, on a l’air de vouloir séduire l’objectif, la langue tirée et le regard irrésistible. De temps en temps, Reagan apparaît à nos côtés, le sourire aux lèvres.
– Oh non…
Le simple fait de voir une photo déclenche un souvenir. Voilà exactement ce qui se passe lorsque je tombe sur une photo de moi montrant du doigt l’enseigne d’un tatoueur.
– Oh my God !
J’ai déjà dit ça au moins dix fois ce matin. Je poursuis en murmurant frénétiquement :
– Non… non… non… non !
Je fais défiler les photos suivantes en priant pour que ma mémoire soit en train de me jouer des tours. Bingo ! Me voici assise à califourchon sur une chaise, une main dégageant mes cheveux, une autre la toge afin de découvrir le haut de mon dos alors qu’un homme baraqué, vêtu d’un pantalon en cuir et couvert de tatouages, tient une machine à tatouer derrière moi. Je fixe l’image, bouche bée. Voilà pourquoi mon dos me fait si mal.
– Kacey ! Comment t’as pu me laisser faire ça ?
Je me hérisse. L’hystérie commence à pointer le bout de son nez.
– Ah, non ! Je ne suis pas responsable.
Elle me prend le téléphone des mains, cherche rapidement une vidéo et appuie sur « play » avant de me le rendre. J’y suis toute souriante, seuls mes yeux sont un peu inexpressifs. Et je déclare, très clairement :
– Je ne rendrai pas ma sœur, Kacey Cleary, responsable de mes actes à mon réveil.
Je reconnais la voix enjouée de Kacey qui ajoute :
– Même si je t’ai déjà prévenue que tu ne seras certainement pas contente de découvrir ça demain matin et que tu voudras me faire porter le chapeau, on est bien d’accord ?
Kacey articule très bien, même après avoir bu.
– C’est d’accord !
Je lève la main en l’air, le tatoueur est alors obligé de s’arrêter un instant pour replacer mon bras et m’ordonner de ne plus bouger. Il reprend son opération et je lance, en me donnant un coup de poing sur la poitrine à la manière d’un homme des cavernes :
– Je demande le droit d’avoir un tatouage parce que moi, Olivia Cleary, je déchire !
Je laisse tomber la main tenant le téléphone sur le côté du lit et me masse les yeux.
– Comment ce tatoueur a pu faire son boulot la conscience tranquille ? Regarde dans quel état je suis.
Je lui colle le téléphone devant les yeux.
– Je suis bourrée ! C’est pas légal !
– Je ne sais pas si c’est légal – probablement pas – mais c’est sûr que c’est plutôt mal vu, admet Kacey.
Je fais la grimace, mon estomac se noue.
– Alors dans ce cas, pourquoi a-t-il…
– C’est un ami d’Ashton.
Je lève les bras au ciel.
– Ah ! Encore mieux ! C’est vrai que c’est quelqu’un de respectable ! Peut-être qu’ils n’utilisent pas d’aiguilles stériles ?
Mes yeux s’écarquillent.
– Il y a des gens qui attrapent le sida et des hépatites en se faisant tatouer. Comment t’as pu me…
– C’est un endroit réglo et clean, marmonne Kacey sur un ton calme mais irrité, celui qu’elle prend lorsque je deviens hystérique. Et je n’avais pas autant bu que toi. J’avais le contrôle de la situation.
– Ah bon ? Comment est-ce possible, tu buvais shot sur shot ?
– Disons que j’ai une tolérance à l’alcool légèrement plus élevée que la tienne. J’avais aussi promis à Stayner que je resterais lucide.
– Stayner ! Quel genre de psychiatre pousse ses patients à se bourrer la gueule pour finir par emballer des inconnus et se faire tatouer ?
– Le genre « peu orthodoxe » mais absolument génial, répond Kacey, le regard grave.
Sa réponse ne me surprend guère. Aux yeux de ma sœur, le Docteur Stayner pourrait transformer l’eau en vin.
– Il n’a rien à voir avec ça, Livie. Il t’a juste conseillé de t’amuser. Et c’est ce que tu as fait, par toi-même.
– Tu savais que je serais furieuse aujourd’hui, dis-je, résignée.
– Le tatouage est joli. Je t’assure qu’il va te plaire.
Je fais semblant d’étudier une tache au plafond.
Jamais je n’avais eu l’occasion d’en vouloir à ma sœur. C’est la première fois.
– Allez, Livie ! Fais pas la tête. Arrête de me faire croire que tu ne t’es pas amusée hier soir. Tu m’as répété plein de fois que c’était la meilleure soirée de ta vie. Et puis… (elle marque une pause pour passer la main sur son épaule sans en être consciente) après tout ce qu’on a vécu, on a quand même le droit de s’amuser un peu.
Je pose mes yeux sur la longue et étroite cicatrice sur son bras. Une cicatrice qui me fait tout relativiser.
– Tu as raison, je murmure en effleurant du doigt la fine ligne blanche, ce n’est pas grave.
Nous marquons une longue pause.
– Alors, il est vraiment joli ?
Elle parcourt le reste des photos jusqu’à en trouver une du résultat final : Livie Girl, dans une délicate écriture calligraphiée entre mes omoplates.
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